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Najoua Slama 
Cinéaste 
jusqu’au 
bout

Femme généreuse et au grand 
cœur, membre fondatrice du 
Lion’s Club du Lac et membre 
du Syndicat tunisien des 
producteurs de films, elle était 
toujours présente pour 

défendre la cause du cinéma et les grands 
combats de la société civile.

Diplômée du Conservatoire libre du cinéma 
français où elle a suivi des cours de réalisation, 
elle a réalisé et produit de nombreux 
documentaires, films et spots publicitaires. 
Ses courts métrages sont le reflet de ses 
opinions et de son engagement pour les droits 
de la femme et ont été couronnés de 
nombreuses récompenses internationales. 
Son dernier long métrage, Faouzi &Mostari, 
est l’œuvre de sa vie. Elle a livré un vrai 
combat pour pouvoir l’achever et y a mis 
tout son être et son énergie, tel un pied de 
nez au destin. Cet ouvrage fait notre fierté 
à tous car rien, ni la maladie, ni même la 
mort, ne l’ont empêchée de réaliser son rêve.

Aujourd’hui, son esprit vit toujours en nous 
et j’espère que de là où elle est, elle continue 
à veiller sur nous.

Ridha Slama

�¼vingt-deux ans seulement, elle subira 
de plein fouet, le 5 décembre 1952, le martyre 
de son époux. Ils n’auront vécu ensemble 
que neuf  ans.

Quelques jours seulement auparavant, 
pressentant son assassinat, Farhat l’avait mise 
en garde contre un malheur le visant, lui 
recommandant de prendre soin de leurs enfants. 
Par précaution, il l’installera chez des parents 

et amis à Sfax alors que leur fils aîné, Noureddine, 
était confié à la famille de Mustapha Filali, 
voisin à Radès.

Sans relâche, Om El Khir Hached avait été la 
mère attentionnée, mais aussi la militante 
patriote irréductible, gardant dans l’âme, jusqu’à 
�V�R�Q���G�H�U�Q�L�H�U���V�R�X�S�L�U���H�Q���V�D�������H���D�Q�Q�p�H�����D�Y�H�F���O�·�D�P�R�X�U��
de la patrie, son attachement à l’Ugtt et son 
soutien aux syndicalistes.
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Billet
• Par Hédi Béhi La culture, notre ADM 
contre le terrorisme

Avec un budget de misère, la culture 
a été le parent pauvre de toutes les 
politiques de développement qu’on 
a connues depuis l’indépendance. 
La révolution va-t-elle changer la 
donne ?

Alors que la plupart des pays de ce qu’on a appelé 
le printemps arabe sont à feu et à sang  ou, à tout 
le moins, en pleine déconstruction, voilà que la 
Tunisie, faisant fi de toutes les difficultés qu’elle 
traverse avec un marasme économique inédit, des 
caisses vides et des troubles sociaux à n’en plus finir, 
affiche, et de quelle manière, sa singularité en se 
dotant d’une somptueuse cité de la culture après 
une si longue attente. L’optimisme de la volonté l’a 
finalement emporté sur le pessimisme de la raison. 
Un pari insensé ? Une nouvelle illustration de la 
mauvaise gouvernance ? Un suicide collectif  à l’instar 
de cet orchestre du Titanic qui a continué à jouer 
alors que le paquebot continuait à s’enfoncer dans 
les eaux glaciales de l’Atlantique ?  Plutôt, un acte 
de foi. Un pied de nez à la sinistrose ambiante ; à 
celui ou celle qui a qualifié un jour ce temple du 
savoir de bâtisse stalinienne, aux grincheux, aux 
faux amis et faux frères qui se délectent de nos 
malheurs ; aux faux dévots ; aux hérauts de la 
démoralisation, à ces critiqueurs professionnels qui 
annoncent déjà la couleur en dénonçant «la mauvaise 
organisation de la cérémonie d’inauguration», «le choix 
malheureux de l’orchestre symphonique d’Ukraine», «la 
mauvaise sonorisation», le luxe tapageur, les couloirs 
pavés de marbre, comme si on était condamnés 
indéfiniment à un certain misérabilisme.

Pour des raisons multiples (hésitations des dirigeants, 
manque de moyens et surtout la révolution qui a 
entraîné l’arrêt du chantier en raison de l’insécurité 
qui régnait dans le pays), il a fallu une bonne vingtaine 
d’années pour sortir ce projet des limbes, le mûrir, 
et le ciseler pour en faire une véritable locomotive 
de la culture tunisienne, censée redonner aux Tunisiens 
le goût de la lecture, humidifier les déserts culturels, 
rompre définitivement avec cette culture officielle 
à la Jdanov, juste bonne à glorifier le dictateur. Tout 
bien pesé, on a bien fait de temporiser. Rien qu’à 
penser à ce que Ben Ali aurait fait de ce projet, on 
est pris d’une peur rétrospective.

La culture, ce n’est pas seulement ce qui reste quand 
on a tout oublié, c’est l’instinct de vie contre l’instinct 
de mort, c’est la panacée à la bêtise humaine, à la 
crétinisation, au mauvais goût, à  l’ignorance, à l’intolérance. 
C’est surtout notre artillerie lourde, notre ADM contre 
le terrorisme, notre vaccin contre l’obscurantisme. Que 
mille fleurs s’épanouissent dans ce qui sera le plus grand 
espace de sociabilité de Tunis! On ne se contentera pas 
de tuer le temps comme dans les cafés. On s’y ressourcera, 
on s’habituera au vivre-ensemble. On en est encore 
loin. Mais il n’est pas interdit de rêver.

Alors qu’ailleurs dans le monde arabe, c’est à qui 
érigera le plus haut gratte-ciel, le plus haut minaret, 
la Tunisie a choisi de construire la plus belle cité 
de la culture, celle  qui, nous l’espérons, va hisser 
Tunis au diapason des grandes capitales. Ce faisant, 
la Tunisie se montre une nouvelle fois exemplaire, 
comme elle l’a été depuis Carthage.

H.B.


